



		
			Chapitre 1

			 

			T-shirt Metallica préféré ? Check. Bière ? Check. Cigarettes ? Check. Casquette des Dallas Cowboys ? Check. Alter ego ?

			Ne pars pas sans lui.

			En pinçant une cigarette entre ses lèvres, Brody Jenson libéra ses doigts pour distribuer les cartes. La pile de billets de dix, vingt et quelques billets de cinquante devant lui grossissait à chaque main gagnante. Elle représentait actuellement environ trois mille dollars. Pas mal pour deux heures de travail. 

			L’entrepôt délabré transformé en tripot empestait encore l’huile de machine d’une vie antérieure. Des lumières éclairaient leur petit coin, puis disparaissaient dans l’ombre. Trois portes de service menaient à l’extérieur, en plus d’une porte de quai de chargement maintenue fermée par un cadenas rouillé. Ce n’était pas exactement le Casino Royale.

			De grosses araignées poilues régnaient sur les lieux. Elles avaient toute leur place dans cet entrepôt infernal.

			Le prétendu as des cartes d’âge moyen, un petit dealer à peine sorti de l’adolescence et un vieil inconnu assis à la table de jeu branlante jetaient des regards méfiants en direction de Brody.

			Le Glock sous la table lui offrait une petite garantie supplémentaire. Encore une chose à ne jamais oublier de prendre avec soi.

			Les quatre autres hommes qui traînaient sur les canapés se passaient un joint tandis que la lumière vacillante des néons projetait des ombres inquiétantes sur leurs visages. L’endroit empestait la bière, la fumée, l’herbe, la transpiration, l’eau de Cologne bon marché, sans oublier les effluves d’huile du passé. Du death metal épouvantable complétait l’ambiance « repaire de drogués ».

			

			C’était sûrement ça, l’enfer.

			Brody aurait peut-être dû commencer à vivre plus sainement.

			Un spectateur rit. 

			— Vous allez laisser ce type maigrichon vous botter le cul ?

			Ses bras étaient couverts de tatouages de prison racontant l’histoire de ses trente années passées derrière les barreaux, et son visage était l’un des plus recherchés par la DEA. Complicité de distribution et possession avec intention de distribuer des substances illicites.

			Un 9 mm dans un holster d’épaule.

			Bien qu’il semble détendu, une de ses jambes s’agitait nerveusement. Mieux valait l’avoir à l’œil. Avec un peu de chance, l’herbe le calmerait. 

			Un autre spectateur répondit, avec des mots rendus inintelligibles par le fait qu’il essayait de parler et de retenir la fumée en même temps : 

			— Bien sûr que oui. 

			La fumée qu’il expirait resta suspendue dans l’air avant de se dissiper. 

			— Si vous ne vous sortez pas les doigts du cul, il vous prendra tout ce que vous avez.

			C’était l’intention de Brody, en trois parties.

			— Non, pas mon genre ! répondit-il avec son meilleur accent de bon p’tit gars.

			Le type qui fumait arborait lui aussi de nombreux tatouages – et figurait sur la liste des personnes recherchées. Complicité de distribution de substances contrôlées. Couteau dans la botte gauche, AK-47 dans son Silverado dernier modèle garé à l’extérieur.

			Dangereux. Ne tentez pas de l’appréhender.

			Brody le surveillait du coin de l’œil.

			

			Un autre des hommes assis sur le canapé portait une pochette à la hanche qui avait la taille idéale pour un pistolet de petit calibre.

			Un seul homme à la table était armé : le dealer, qui arborait fièrement son Glock sur sa hanche.

			Aucun tic nerveux, pas de gorge serrée. Brody était assis dans son fauteuil, sûr de lui, tandis qu’il passait en revue une kyrielle de leçons sur le langage corporel. Il n’aurait pas fallu grand-chose pour pousser ces types à la violence.

			La bile lui brûlait la gorge. Un seul faux pas et il serait mort avant même que son corps ne touche le sol.

			— Scusez-moi. 

			Il sortit le téléphone qui vibrait dans sa poche et jeta un coup d’œil à l’écran avec un sourire désolé. Le SMS affichait « Tu fais quoi pour le dîner ? », au cas où quelqu’un aurait regardé. Il leva un doigt. Sans trembler. Bravo. 

			— Une seconde, OK ? 

			Il répondit au texto.

			« Je peux passer à La Casa. Tu veux deux burritos ? Je prends une chimichanga. Trois sauces extra piquantes, une douce, c’est ça ? Je prends une sauce moyenne. » 

			— Hé, qu’est-ce que tu envoies, là ? 

			Un des hommes dangereux lui arracha le téléphone des mains, lut le message et sourit. 

			— C’est ta bonne femme qui te fait aller chercher le dîner ? 

			Il donna une tape sur l’épaule de Brody qui réprima un soupir de soulagement. Personne dans cette pièce ne savait que « La Casa » signifiait « ils sont là », que les burritos désignaient les fugitifs, que la chimichanga était un nom de code pour les drogues et que les sauces piquantes faisaient référence aux armes.

			Il termina son message par « À la maison après sept heures », ce qui voulait dire « sept autres personnes dans la pièce ». La plupart n’hésiteraient pas à lui mettre une balle dans la tête, s’ils le considéraient comme une menace.

			

			N’importe quel être humain normalement constitué serait maintenant parti avec une petite fortune ou aurait continué à jouer le jeu sur le long terme. Brody n’avait jamais été du genre à ne pas fourrer son nez dans les affaires des autres. Il n’avait jamais été considéré comme « normalement constitué » non plus.

			Gagner du temps rendait les autres joueurs nerveux. Qu’ils s’impatientent. Finalement, Brody posa sa cigarette sur la canette de bière vide qu’il avait réquisitionnée comme cendrier. 

			Il lutta contre l’envie de pianoter du doigt. Son impatience était à son comble.

			Le dealer examina ses cartes, les sourcils froncés, tandis que l’homme plus âgé soupirait. Seul l’as des cartes parvint à ne rien laisser paraître, jusqu’à ce qu’il tape le bout de son doigt sur la table. Intéressant. Des quatre, seul Brody avait une bonne main. 

			Son cœur battait à tout rompre. D’une minute à l’autre…

			Les portes de service s’ouvrirent brusquement. 

			— Police d’Atlanta. Plus un geste ! 

			Des membres du SWAT armés de fusils d’assaut envahirent la pièce en tenue de combat : casques, lunettes de protection et gilets pare-balles. Combien d’histoires de Brody contenaient les mots « Puis le SWAT est arrivé » ?

			Le premier homme tatoué se précipita vers la fenêtre. Le deuxième sortit son arme.

			— Stop ! ordonna un officier, un Taser à la main.

			Les cartes volèrent. Brody se jeta au sol.

			Le fugitif continua sa course. Le tir de Taser l’envoya mordre la poussière.

			Un autre policier ouvrit le feu. L’autre homme tatoué s’effondra. Crac ! fit la table de jeu. Brody grimaça.

			

			Un troisième type se mit à courir vers le coin sombre de l’entrepôt. Deux policiers se lancèrent à sa poursuite.

			Des mains calleuses tordirent les bras de Brody derrière son dos et le soulevèrent du sol. 

			— Hé, doucement. C’est de la brutalité policière ! 

			Le policier grogna en lui passant des menottes aux poignets. Des menottes métalliques à l’ancienne, pas des liens de serrage en plastique.

			— Vous avez le droit…

			Brody récita les droits Miranda en même temps que le policier. Ce n’était pas son coup d’essai. Il termina par : 

			— J’ai le droit d’en avoir rien à foutre.

			L’agent qui l’arrêtait lui lança un regard noir. Brody sourit. 

			— Vous n’avez vraiment aucun sens de l’humour. Quand je mourrai, vous pourrez avoir le mien.

			Un policier prit des photos tandis qu’un autre enfilait des gants et sortait des sacs pour les preuves. Le Glock de Brody fut mis dans le premier, l’argent dans un autre, les cartes dans un troisième.

			Brody regarda les policiers emmener cinq hommes tandis que les deux autres récupéraient au sol.

			— Allez, toi ! grogna l’homme qui l’avait menotté, en le traînant fermement par le bras hors de la pièce.

			Les radios grésillaient à l’extérieur. Les gyrophares se reflétaient sur les vitres teintées du bâtiment d’en face. Une poignée de personnes traînaient dans les parages, mais sans s’approcher trop près. Beaucoup dans ce quartier avaient des raisons d’éviter les flics.

			Le policier poussa Brody vers un véhicule qui attendait.

			— Lâche-moi ! 

			Brody essaya de se libérer, mais il était tenu fermement. Seule la main du policier sur le sommet de son crâne lui évita un traumatisme crânien lorsqu’il fut poussé dans la voiture.

			Il resta silencieux, les yeux fermés pour profiter d’un moment de paix tandis que la voiture démarrait.

			

			Une seule arrestation cette semaine jusqu’à présent. Pas mal.

			Pour un mardi.








			

			Chapitre 2

			 

			Plusieurs autres hommes arrêtés dans la descente se pressaient dans la cellule de Brody. L’un d’eux était un habitué des parties de poker, un autre un type plus âgé qui cherchait probablement à se faire un peu d’argent. Comment avait-il pu se retrouver avec cette racaille ? Pour lui, le juge serait peut-être indulgent. Pour les récidivistes ? Pas tellement.

			Les suspects connus pour leur violence étaient placés dans une cellule séparée. Tant mieux. Servir de punching-ball aurait rendu cette journée encore pire.

			Bon sang, Brody aurait donné n’importe quoi pour une cigarette. Et peut-être un verre aussi. Quelque chose de bien fort. Pourquoi était-il encore là ? Le mur devant lui ne lui apporta aucune réponse.

			Un policier en uniforme s’approcha nonchalamment de la cellule. 

			— Jenson ?

			Pas trop tôt !

			Brody se détacha du mur. Il resta silencieux tandis que le policier ouvrait la porte et le poussait à l’extérieur, se contentant de pianoter sur sa cuisse. Il avait dépassé le stade de la fatigue quelques heures plus tôt et sombré rapidement dans un état d’épuisement total.

			Il ne jeta pas un regard en arrière vers les types restés dans la cellule. Fin de la collaboration.

			Pour l’instant.

			Un homme l’attendait à l’accueil. Cheveux châtain clair, yeux bleus, la quarantaine, presque un mètre soixante-dix, l’air blasé et souffrant d’un cas grave du syndrome du roquet. Il semblait avoir dormi dans son sweat-shirt Tornado délavé. Tornado ? Peut-être l’équipe de baseball de son fils.

			

			Brody se redressa pour accentuer la différence de taille d’une vingtaine de centimètres. 

			— T’en as mis, du temps.

			L’homme ressemblait suffisamment à Brody pour qu’ils puissent passer pour les proches qu’ils prétendaient être, à l’exception de leur différence de taille. Au fil des ans, ils avaient appris à s’accepter à contrecœur, mais ce n’était toujours pas l’amour fou entre lui et son « oncle ».

			Certaines personnes disaient qu’ils se ressemblaient trop.

			Mais bien sûr.

			— J’ai une vie, tu sais, grogna oncle Ricky sur un ton qui aurait pu l’achever. Je passe pas mes journées à attendre de venir te sortir de la merde. En plus, la baby-sitter était en retard.

			Brody n’avait pas vérifié, mais il était presque sûr que payer sa caution faisait partie des attributions de son oncle Ricky. 

			— Tu me sors pas souvent de la merde. 

			Bon, ces derniers temps, peut-être. Trois fois ce mois-ci, pour l’instant.

			Le nabot arrogant ricana. 

			— Hé, je t’ai déjà tiré dessus une fois. Je le referai avec plaisir.

			Un homme petit, au torse puissant, doté de cheveux bruns et d’un embonpoint débutant, haussa un sourcil, des papiers à la main. Son badge indiquait « Sergent Hicks ».

			— Sérieux, les gars ? Il n’y a personne d’autre que nous. Vous pouvez arrêter votre cinéma.

			Le policier semblait familier, mais Brody se rendait régulièrement au commissariat.

			Menotté, en général.

			— Qui a dit que c’était du cinéma ? rétorqua Ricky.

			Le sergent Hicks se pencha vers lui et baissa la voix. 

			— Vous lui avez vraiment tiré dessus ?

			Monsieur Arrogant haussa les épaules. 

			

			— C’est une longue histoire. Vous auriez tiré sur ce petit merdeux, vous aussi.

			Hicks sourit. 

			— Je le ferai peut-être un jour. Vous me donnez de l’espoir. Hashtag objectif.

			— Faites gaffe ! Ce petit merdeux est beaucoup plus grand que vous. 

			En fait, il était plus grand que les deux. Oui, Brody avait osé. Il lança un regard noir à Hicks, puis à son oncle Ricky. 

			— Vous feriez mieux d’être gentils avec moi, sinon je le dirai à papa. 

			C’était puéril, certes, mais rien ne faisait réagir son faux oncle plus vite que quand il jouait cette carte. 

			Dans ce cas, « papa » désignait la seule personne capable de remettre Ricky à sa place d’un simple haussement de sourcil.

			— Ah, le petit garçon a besoin de se cacher derrière son papa. 

			Le sergent Hicks devait vraiment se mêler de ses affaires. Brody lui fit un doigt d’honneur, puis tendit la main.

			— J’ai donné toutes vos affaires à L… oncle Ricky, l’informa l’homme.

			Brody fronça les sourcils en remuant les doigts. 

			— Vous connaissez la chanson.

			Hicks sortit le briquet et les cigarettes de Brody d’un tiroir et les lui tendit. 

			— Un jour, vous oublierez de me les demander. J’ai parié vingt dollars là-dessus.

			Brody lui fit à nouveau un doigt d’honneur. Une fois les formalités administratives réglées et les dates d’audience auxquelles il ne se présenterait jamais fixées, il sortit du commissariat et alluma une cigarette dès qu’il eut franchi la porte.

			— Tu fumeras pas cette saloperie dans ma voiture.

			Encore ? Comme s’il allait essayer. 

			

			— Hé, mec. J’ai eu une journée de merde.

			C’était le moins qu’on puisse dire.

			— Lâche-moi un peu, tu veux ? En plus, t’as pas besoin de m’attendre. Je suis un grand garçon. Je pense que je peux rentrer tout seul. 

			Ou trouver la maison de quelqu’un d’autre au bar. Ce plan B remporta son adhésion.

			— Tu sais bien que ça marche pas comme ça. Il faut qu’on parle.

			— S’il le faut. 

			Brody tira une dernière bouffée de la cigarette qu’il avait allumée uniquement pour gagner du temps, puis jeta le mégot dans le cendrier devant l’immeuble. Ça allait à l’encontre du personnage qu’il avait créé, qui aurait voulu jeter le mégot sur le trottoir. Il expira la fumée dans la pénombre, étira son cou de gauche à droite, avant d’appuyer mentalement sur l’interrupteur pour éteindre Brody Jenson.

			Les derniers rayons du soleil disparaissaient derrière la ligne d’horizon d’Atlanta. Dans quelques semaines, le soleil serait complètement couché à dix-neuf heures. Une autre année touchait à sa fin.

			L’air serait beaucoup plus frais. Il respira profondément, expirant son stress pour apaiser son esprit.

			Jerry. Je m’appelle Jerry Wilkerson, pas Brody. 

			Jerry suivit « oncle Ricky » jusqu’à un SUV et attendit le bruit distinctif du verrouillage centralisé.

			Il avait quitté le commissariat en tant que Brody Jenson, roi des délits mineurs, et était monté dans le SUV en tant que Jerry Wilkerson, ignorant les deux sièges enfants à l’arrière, l’assortiment de jouets et les rubans pour les cheveux.

			— Pour info, j’étais en train de gagner, et pas qu’un peu. J’étais sur le point de prendre l’argent de ces enfoirés.

			Oncle Ricky grogna. Non, il n’était pas d’humeur bavarde, ce soir. C’était probablement une bonne chose, vu sa tendance à utiliser le mot commençant par P. Lors des semaines calmes pour les paris au bureau, ils pariaient sur le nombre de fois où il dirait « putain » dans la journée. La rumeur disait qu’il jurait au travail pour se défouler avant de rentrer chez lui auprès de ses enfants.

			

			La rumeur disait aussi que son mari le tuerait, s’il prononçait ce genre de mot devant les enfants.

			La voiture sentait le désodorisant, ou peut-être le jus de raisin.

			Agrippé au volant à deux mains, l’oncle Ricky l’amena en silence jusqu’au centre d’Atlanta. Une alliance brillait à sa main droite, tandis qu’il manquait deux doigts à celle de gauche à la suite d’un accident du travail. 

			Chaque fois qu’il voyait cette main mutilée, Jerry se rappelait les dangers du métier.

			Comme s’il avait besoin de ça. Pourquoi risquait-il sa vie pour arrêter des criminels, déjà ?

			Des lumières scintillaient dans les immeubles qu’ils longeaient, brillantes dans les appartements, plus tamisées dans les bureaux fermés pour la nuit. Ah, être dans l’un de ces appartements, en sécurité, entouré de sa famille. Probablement en train de dîner, puis de se détendre devant la télévision. 

			Sans le frisson de la traque, il se serait ennuyé au bout de cinq minutes.

			Le SUV s’arrêta dans le parking souterrain d’un bâtiment familier, celui du Bureau des Narcotiques du Sud-Est à Atlanta, en Géorgie.

			Youpi.

			Ils se dirigèrent ensuite vers l’ascenseur. Leurs pas résonnaient dans l’espace caverneux et presque vide.

			— Tu sais… commença Jerry en appuyant sur le bouton pour monter.

			Oncle Ricky leva la main. 

			— Épargne-moi ça. Je suis trop fatigué pour écouter cette histoire deux fois. 

			

			Il s’adossa au mur près de l’ascenseur, leva les yeux vers Jerry et se redressa, ce qui ne le rendait pas beaucoup plus grand.

			Hmm… Vingt minutes sans un seul « putain ». Oui, il devait être fatigué.

			Jerry se dandina nerveusement. Malgré sa taille, personne n’intimidait autant les agents du SNB que l’oncle Ricky. Bon sang, il intimidait la plupart des gens.

			Il n’avait pas menti non plus en disant qu’il avait tiré sur Jerry.

			Ils sortirent de l’ascenseur au cinquième étage. À cette heure-là, il n’y avait pas de réceptionniste pour les accueillir, et ils n’avaient donc pas à s’arrêter pour échanger des politesses. Tant mieux. Jerry n’était pas vraiment au mieux de sa forme. 

			Une femme grande et musclée se dirigeait vers eux depuis la salle de sport du bureau, son T-shirt et son short de sport trempés de sueur. Ses cheveux formaient une auréole de boucles autour de sa tête. Un tatouage celtique encerclait ses biceps, formant un motif plus foncé sur sa peau noire.

			— Salut, Rett.

			Jerry lui adressa un petit signe de la main, imité par Ricky. Loretta « Rett » Johnson inspirait presque autant de respect ici que le directeur préféré du Bureau. 

			Elle bâilla à s’en décrocher la mâchoire. 

			— Une victoire, hein ?

			— On peut dire ça. 

			Jerry figurait en bonne place sur la liste des personnes qui adoraient Loretta Johnson. Elle était plus petite que lui de quelques centimètres, mais plus grande que la plupart des autres employés du bureau.

			— Bon, je vous laisse. Je dois rentrer dîner. Je suis tellement contente d’avoir trouvé un homme qui cuisine. 

			Elle entra dans l’ascenseur et appuya plusieurs fois sur le bouton jusqu’à ce que les portes se referment. 

			

			Oncle Ricky le précéda dans le couloir et frappa à une porte fermée, ce qui laissa le temps au cœur de Jerry de se mettre à battre à tout rompre et à ses poings serrés de devenir moites. Pourvu qu’il n’y ait pas de poignée de main.

			— Entrez. 

			La voix de l’autre côté du battant fut comme une caresse le long de sa colonne vertébrale.

			Oncle Ricky ouvrit la porte tandis que Jerry enfonçait ses mains dans les poches de son jean en faisant semblant de ne pas être impressionné par l’homme assis de l’autre côté du bureau immaculé.

			Bien des années auparavant, il avait rencontré Cyrus Cooper, un dur à cuire, sergent d’armes dans un gang de motards. Chaque fois qu’il se trouvait dans une situation stressante, il s’inspirait de son idole, qui restait toujours calme, maître de lui-même et prêt à régler les différends à coups de poing. 

			Il avait idolâtré Cyrus. Il ne s’était jamais remis de découvrir que Cyrus Cooper n’était que l’identité secrète de Bo Schollenberger, agent des stupéfiants, aujourd’hui directeur du département de prévention et de contrôle des détournements du Bureau des Narcotiques du Sud-Est.

			Au moins, Bo était bien mieux que les losers dont Jerry tombait habituellement amoureux.

			La DEA s’occupait des dealers de rue. Le SNB traquait les éléments nuisibles de la chaîne d’approvisionnement pharmaceutique, puis les remettait généralement à la DEA lorsque l’affaire dépassait la juridiction du SNB dans le sud-est des États-Unis.

			Regarder Bo lui faisait mal, mais Jerry ne pouvait s’en empêcher. C’était comme appuyer sur une blessure pour vérifier si elle était douloureuse.

			Oui. Toujours douloureux.

			Quelques photos encadrées entouraient un ordinateur portable posé sur un bureau relativement dépouillé. Chaque objet sur les étagères semblait avoir été placé avec précision. Même à cette heure tardive, Bo n’avait pas un cheveu qui dépassait, et il avait l’air beaucoup trop frais dans le costume qu’il avait porté toute la journée. Il aurait dû y avoir une loi contre le parfum à la senteur boisée qu’il portait.

			

			Cyrus avait peut-être été quelqu’un d’ordonné, mais pas à ce point. À chaque réunion, Jerry cherchait des traces de l’homme qu’il avait connu et aimé, mais il ne trouvait rien.

			Quel idiot, de pleurer quelqu’un qui n’avait jamais existé.

			C’était intéressant, toutefois, de parler avec le directeur de la prévention des détournements plutôt qu’avec la directrice des opérations d’infiltration, une femme que Jerry n’avait rencontrée qu’une seule fois lors d’une fête de Noël au bureau.

			L’homme derrière le bureau avait les mêmes cheveux bruns et les mêmes yeux sombres que Cyrus, mais il ne portait plus sa barbe soigneusement taillée. Quel dommage ! Une petite barbe de trois jours ajoutait un peu de piquant, selon Jerry.

			Une photo sur le bureau attira son attention : Bo et Lucky, l’un souriant, l’autre essayant de se contenir, et deux enfants rayonnants, un garçon et une fille. Cela lui brisa à nouveau le cœur.

			Une famille heureuse. Quelque chose dont il ne ferait jamais partie.

			Un raclement de gorge l’arrêta avant qu’il ne puisse s’affaler sur la chaise la plus proche. Il leva les yeux au ciel et prit le siège d’à côté, laissant à Ricky celui sur lequel il avait sans doute pissé pour le revendiquer. Jerry ne voulait pas nécessairement cette chaise en particulier, mais taquiner son patron sans tomber dans l’insubordination était un passe-temps amusant. 

			Bo lui adressa un sourire chaleureux, mais fatigué. 

			— Excellent travail aujourd’hui, Jerry. Belle prise. La drogue et les armes étaient un bonus, mais deux hommes figurant sur la liste des personnes les plus recherchées par la DEA sont désormais en détention.

			

			Des types qui y figuraient depuis bien trop longtemps.

			« Oncle Ricky » grogna, sa façon à lui de dire « Oui, bon boulot. » C’était ce qui se rapprochait le plus d’un compliment de sa part. Il avait laissé son rôle sur le pas de la porte. Il n’y avait pas d’oncle Ricky ici, seulement Richmond Eugene Schollenberger, également connu sous de nombreux autres pseudonymes lorsque c’était nécessaire. Surnommé de manière peu affectueuse « Lucky ».

			Le mari de Bo, ancien partenaire de travail, désormais responsable des opérations d’infiltration et patron de Jerry.

			Oh oui. Lucky avait vraiment eu de la chance.

			Plus que Jerry, qui s’était retrouvé coincé sous les ordres de ce type et non de Bo. Combien de personnes pouvaient se vanter que leur patron leur avait littéralement tiré dessus ?

			— Merci. 

			Il lui avait fallu beaucoup d’entraînement pour cacher les effets de ce genre de compliment. Personne n’avait besoin de savoir à quel point Jerry craquait sur Bo. Le mariage de ce dernier avec le personnage qui était assis dans le fauteuil d’à côté, sans compter leurs deux enfants, avait définitivement mis un frein à ses rêves.

			D’ailleurs, ce n’était pas de Bo que Jerry était tombé amoureux, mais du rôle que Bo avait autrefois joué sous couverture. Avoir un faible pour les motards, c’était parfois pénible. Pour les types sûrs d’eux et efficaces en général. 

			— Un homme plus âgé a été arrêté lors de la descente. Qu’est-ce qu’il va lui arriver ?

			— C’est pas ton problème, marmonna Lucky en bâillant. 

			Quand il s’étira sur sa chaise, Jerry sursauta et s’écarta pour éviter un coup de poing imprévisible, intentionnel ou non. Lucky faisait tout son possible pour passer pour un connard.

			

			La plupart du temps, ses efforts portaient leurs fruits. De temps en temps, son patron baissait sa garde. Jerry considérait ces brefs aperçus de l’homme réel qui se cachait derrière le personnage comme un honneur que peu de gens avaient la chance d’avoir. Lucky n’accordait pas sa confiance gratuitement.

			— J’ai reçu les premières informations de ton contact, déclara Bo, qui tourna son regard vers Lucky. Et de la police d’Atlanta, mais j’attends ton rapport complet pour demain.

			Lucky tendit le paquet contenant les objets pris à Jerry lors de son arrestation : son téléphone portable, le Glock, les fausses cartes d’identité, le magnétophone caché dans un pendentif, une ceinture avec une énorme boucle et une casquette bleu marine.

			Bo se cala dans son fauteuil, en posant les mains sur son ventre plat. 

			— Tes premières missions en solo depuis que tu n’es plus un débutant se sont bien passées.

			— Vous avez autre chose en vue ? 

			L’adrénaline était bien plus efficace que cette drogue appelée « sels de bain ». Chaque affaire lui offrait la possibilité d’une nouvelle dose.

			Des deux, seule l’adrénaline n’avait pas tenté de tuer Jerry – pour le moment.

			Un coin de la bouche de Bo se releva en un sourire qui le fit fondre. 

			— Il y aura peut-être une ou deux missions, si ton chef peut te libérer, confirma-t-il en désignant du menton Lucky, affalé dans le fauteuil voisin.

			Celui-ci bâilla à nouveau en se grattant le ventre à travers sa chemise. 

			— Je vais y réfléchir. 

			Quel grincheux. Comment Bo pouvait-il le supporter vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept ?

			

			Bo tendit à Jerry une brochure pharmaceutique.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Il y a un nouvel opioïde sur ordonnance qui arrive sur le marché et qui gagne en popularité, en particulier auprès de certains médecins. Brody Jenson doit se rendre à plusieurs rendez-vous pour une blessure au genou. Je t’ai envoyé les détails par e-mail. Je ferai créer un dossier médical. Et tu travailles toujours sur l’affaire des ordonnances contre rémunération, non ?

			Il acquiesça. Le fait que Bo ait envoyé l’e-mail avant de demander la permission à Lucky en disait long. Oui, Jerry non plus n’aurait pas pu dire « non » à Bo. 

			— Oui, monsieur, mais je suis sur le point de boucler cette affaire.

			Ses patrons posèrent quelques questions sur la journée, corroborées par les rapports de police. Finalement, après environ un million d’années – ou une heure –, Bo se leva. 

			— Il se fait tard. Rentre chez toi, OK ? On en reparlera demain. 

			Enfin ! 

			— Ça marche. 

			Avant qu’ils ne changent d’avis, Jerry quitta précipitamment la pièce et claqua la porte derrière lui.

			Il imagina ce qu’il allait se passer dans le bureau : Bo plaquant Lucky contre un mur pour l’embrasser.

			Jerry s’éloigna à grands pas. Il comptait les luminaires, observait les taches sur la moquette, tout pour se distraire.

			Inutile de vouloir ce qu’il ne pouvait pas avoir.

			 

			***

			Jerry conduisait une Honda Civic verte délavée, le modèle de voiture le plus volé du pays, trop vieille cependant pour inspirer autre chose que de la moquerie de la part des voleurs. Elle consommait peu et n’était pas tape-à-l’œil, raison pour laquelle le bureau lui avait attribué cette épave provenant du parc des véhicules mis en fourrière.

			

			Malgré ses craintes initiales, la voiture n’avait pas perdu de pièces sur l’autoroute, du moins pas encore. Sa Toyota Highlander d’occasion aurait été mieux, mais ce n’était pas une voiture que Brody Jenson aurait conduite. 

			Une voiture sans prétention pour un homme sans prétention. Seule la taille de Jerry, qui dépassait le mètre quatre-vingt-dix, résultat d’une poussée de croissance tardive, le distinguait des autres. Ses cheveux bruns semblaient s’assombrir chaque année, alors qu’ils étaient presque blancs à sa naissance ; ses yeux étaient marrons et sa carrure plutôt maigre. Cette description correspondait à celle d’un million d’autres types. Pas de signe distinctif, sauf la cicatrice sous sa clavicule, facile à cacher si nécessaire, qui provenait d’une blessure par balle. 

			Ce qui ne faisait que renforcer la réputation de hors-la-loi de Jerry, ou plutôt de Brody. Se faire tirer dessus par un agent des stups en civil avait renforcé sa crédibilité dans la rue.

			Il sortit une cigarette de son paquet, avant de le balancer sur le siège passager. Putain de merde ! Quand il se passa la main sur le visage, ses doigts s’accrochèrent à sa barbe naissante. Bon sang, il devait être fatigué. C’était Brody qui fumait, pas Jerry. Les chewing-gums dans la boîte à gant étaient plus efficaces. Bizarrement, le changement de mode de son cerveau fonctionnait généralement jusqu’à ce que Jerry perde le fil de qui il était. Bon sang, certaines semaines, Jerry était à peine lui-même.

			Quelle vie de merde. Il était temps de prendre des vacances, juste pour être lui-même pendant un moment.

			Il n’y avait pas beaucoup de circulation, à cette heure tardive, heureusement. Une demi-heure après avoir quitté le bureau, il s’engagea dans l’allée du duplex de deux chambres que Lucky l’avait aidé à trouver pour Brody.

			La propriétaire était assise sur la balancelle de son porche, vêtue d’un peignoir élimé, entourée de chats. 

			— Bonsoir, Brody.

			— Bonsoir, madame Griggs. 

			

			Jerry lui adressa un signe de la main, monta les marches quatre à quatre et ouvrit la porte. Certains de ses collègues étaient devenus complètement paranoïaques, comme en témoignait le système de sécurité digne de Fort Knox installé chez Bo et Lucky, mais il n’avait pas été autant affecté par son travail.

			Pour l’instant.

			D’ailleurs, les derniers cambriolages dans le quartier visaient des consoles de jeux, de l’argent et des bijoux, objets que Jerry ne laissait pas traîner. Dans certains cas, les cambrioleurs avaient saccagé la maison pour le plaisir.

			En rentrant dans son duplex vide, il remit en question certains de ses choix de vie. Il n’avait ni famille ni amis avec qui passer du temps pendant qu’il était sous couverture, ni même le reste du temps. D’un autre côté, laisser la porte ouverte lui aurait ramené de nombreux compagnons à quatre pattes depuis le porche de la propriétaire, surtout s’ils étaient attirés par le bruit de l’ouvre-boîte.

			Même si les Schollenberger entretenaient une relation correcte, ils travaillaient tous les deux pour la même organisation. Chacun savait ce que l’autre endurait. Jerry passait la moitié de son temps à se faire passer pour un petit délinquant lorsqu’il était en mission pour le Bureau. Il n’avait pas vraiment le profil type du petit ami idéal. Surtout depuis qu’il avait gagné le surnom de « PB » au travail pour ses efforts.

			PB pour « Petit Bandit ».

			Jerry jeta des frites dans le airfryer qu’il avait gagné lors de la fête de Noël du bureau l’année dernière et attrapa une bière. Alcool et fast-food. Ses aliments préférés, ou plutôt ceux de Brody. Voilà qu’il recommençait, oubliant qui il était. Littéralement. Mais pas question de jeter de la nourriture.

			Il transporta tout dans le salon, où il se déshabilla jusqu’à se retrouver en caleçon. Vêtements facultatifs – la seule façon de vivre chez soi. Et il avait peut-être oublié comment manger sans son ordinateur portable devant lui. 

			

			Des détails. Oh, il allait être occupé à travailler sur cette nouvelle affaire. Tant mieux. Être occupé le tenait à l’écart des ennuis.

			Normalement.

			Mais ce soir, la recherche de ses cibles était terminée. Une affaire était définitivement close. Du moins, sa partie, à l’exception des rapports.

			Il tapa quelques notes sur la descente de ce soir, alors que les détails étaient encore frais dans son esprit, même si démanteler des réseaux de jeux illégaux et de petits trafics de drogue n’était pas la priorité du SNB. Les types recherchés par la DEA faisaient partie d’une collaboration, également connue sous le nom de « le SNB fait ce que vous ne pouvez pas faire ». Certains agents avaient le droit de prendre en filature et surveiller, mais pas de boire une bière avec la cible.

			Ce n’était pas l’amour fou entre la DEA et le SNB, en raison d’un incident survenu avant que Jerry ne rejoigne le bureau et dont on parlait à voix basse pendant les pauses.

			Jerry se rendait librement là où les autres agents ne pouvaient pas aller, tout en établissant Brody Jenson comme un criminel de petite envergure. Du mauvais côté de la loi, il n’était donc pas un flic, mais il n’était pas non plus quelqu’un d’important. Il se perdait facilement dans la foule. La moitié des hommes arrêtés ce soir ne se souvenaient probablement pas de son nom ni de son visage, vu qu’ils étaient ivres ou défoncés au moment où la partie avait commencé.

			La force de Jerry venait du fait qu’on le sous-estimait, un art dans lequel il excellait.

			Il regarda l’heure. Il était encore assez tôt pour aller boire une bière ou deux, peut-être avoir une conversation intéressante dans son bar préféré, même s’il risquait d’avoir les yeux rouges au travail le lendemain.

			Il n’aurait pas non plus refusé une baise rapide avec la bonne personne.

			

			Il aurait préféré porter un de ses T-shirts vintage de groupe de musique avec une paire de Vans à damier classiques et un jean bleu, mais il avait laissé ses vêtements dans son studio et n’avait emporté que des vêtements « Brody ». Toujours dénichés dans des friperies, mais sans trop y réfléchir. Jerry choisissait ses vêtements avec soin. Brody, lui, attrapait quelque chose par terre. S’il le reniflait sans grimacer, il le portait.

			Si les deux hommes ne semblaient pas très différents aux yeux d’un observateur non averti, pour Jerry, ils étaient à des années-lumière l’un de l’autre.

			Se remettant dans la peau de Brody, il enfila un jean et un T-shirt, puis sortit.

			À la recherche d’ennuis.







			

			Chapitre 3

			 

			Jerry franchit la porte du Last Call Bar and Gill comme s’il était chez lui. Soit personne n’avait remarqué la faute d’orthographe dans le mot « grill », soit tout le monde s’en fichait. Probablement la deuxième option. À une époque, Jerry s’en serait moqué aussi. Mais aujourd’hui, ses supérieurs remettaient en question ses rapports et se moquaient de ses fautes de frappe.

			Il lui restait une chance de leur prouver qu’ils avaient tort. Ça valait toujours le coup de se lever le matin pour prouver aux connards qu’ils avaient tort.

			Il n’y avait pas grand monde, le mardi soir. Ça n’avait pas d’importance. Il n’était pas là pour conclure une affaire, mais simplement pour se montrer, comme n’importe quel habitué qui serait venu boire une bière après le travail. Cependant, personne ici ne savait ce que faisait Brody Jenson, alors tout le monde supposait qu’il ne faisait rien du tout.

			Rien de légal, en tout cas. Il avait appris des meilleurs les joies d’être sous-estimé. Surtout lorsqu’il jouait le rôle de Brody.

			Deux hommes jouaient au billard au fond de la salle. L’un était un petit dealer local, l’autre était vêtu de jean et d’une veste en cuir. Celle-ci ne portait toutefois les couleurs d’aucun club, il s’agissait donc probablement d’un motard indépendant ou d’un aspirant qui essayait de se donner l’air.

			Était-ce un dealer ou cherchait-il à se procurer de la drogue pour lui-même ? Ces deux types de transactions se déroulaient régulièrement, ici. Comme aux cartes, Jerry notait qui prenait quoi, qui le passait à qui, et qui détenait l’as.

			

			Il contourna les tables pour s’asseoir au bar, un message silencieux à la Brody qui signifiait « ne me dérangez pas, ce soir ». Le miroir au-dessus des boissons lui permettait d’observer ce qu’il se passait à la table de billard.

			Des motards. Oh bordel, oui. Ils causaient parfois beaucoup d’ennuis, mais le beau gosse qui jouait au billard titillait Jerry. Grand. Peut-être même plus que lui, qui mesurait un mètre quatre-vingt-dix. Cheveux foncés, yeux sombres et peau bronzée, davantage grâce à la génétique qu’au soleil.

			Merde ! Ces boots ! Si la rumeur selon laquelle de grands pieds étaient synonymes d’un grand pénis était vraie… Jerry en avait l’eau à la bouche. 

			Il n’avait jamais vu ce motard auparavant. Il était probablement juste venu pour se procurer de la drogue. Tout le monde savait que les dealers tournaient autour de cet endroit comme des requins attirés par le goût du sang.

			Mais peut-être que cet homme n’était pas à la recherche de drogue. Il ne serait pas le premier à venir ici en toute discrétion. Le Last Call, bien qu’il ne soit pas connu comme un bar gay, attirait une clientèle très variée. La seule règle ? Ce qu’il se passait ici ne s’était jamais passé, même avec des preuves vidéo. 

			Il y avait une panoplie d’hommes parmi lesquels choisir, les soirs de grande affluence, si l’on savait où chercher. Jerry savait très bien où chercher après quelques faux départs. En parlant de ça…

			Le barman se dirigea vers lui, avec un sourire qui souleva sa moustache rétro. 

			— Brody ! Mon pote. Ça fait longtemps. 

			Steve satisfaisait la plupart des exigences de Jerry : il était grand, mais pas autant que lui ; il avait un corps mince, mais musclé ; des yeux et des cheveux bruns, et, en prime, une fossette sur une joue. Cependant, il cochait également des cases dans la colonne « oh non, surtout pas », telles que « arrogant, égocentrique et connard ». 

			

			Jerry résista à sa tentative de flirt. 

			— J’étais ici hier soir, Steve.

			Celui-ci sourit, posa une main sur son cœur et en rajouta une couche. 

			— Ça m’a semblé une éternité.

			Ouais, bien sûr. Au travail, Steve faisait en sorte que chaque client se sente important, comme s’il était le centre de son univers, au moins pendant quelques instants, jusqu’à ce que l’argent se retrouve dans ses poches. Au lit ? Il s’attendait au même traitement. Sans être entièrement égoïste, Jerry s’attendait à un retour sur investissement lorsqu’il couvrait un amant d’attention.

			Steve prenait plus qu’il ne donnait. Même ses tentatives de séduction au travail tournaient autour de « Qu’est-ce que j’y gagne ? » Jerry cédait parfois à la tentation quand il traversait un désert sexuel.

			À condition que ce désert soit sacrément vaste. Quand on couchait avec lui, Steve pensait qu’on lui devait quelque chose. Il n’était pas assez bon au lit pour exiger que Jerry passe du temps avec lui en dehors. De plus, il ne le connaissait que comme Brody. 

			— Arrête de flirter et apporte-moi une bière, lui lança Jerry, pas d’humeur.

			Il ne pouvait pas s’ôter l’inconnu de la tête. Est-ce qu’il chassait sur les terres privées de Jerry ? Ou plutôt celles de Brody. Une personne de plus sur qui investiguer. Tous ceux qui venaient ici n’étaient pas nécessairement sur le point de se faire arrêter, mais il fallait se méfier de tout le monde jusqu’à preuve du contraire.

			Le type ne faisait pas étalage de son argent ou de son pouvoir, ce n’était donc pas l’un des fournisseurs que Jerry attendait patiemment.

			Steve lui tendit une bouteille givrée et remarqua la direction de son regard. 

			— Ne perds pas ton temps. Aucun des deux ne joue dans ton camp.

			

			C’était très révélateur que Steve dise « ton » et non « notre ». 

			— Ça doit être ennuyeux de vivre dans ton petit monde étroit d’esprit, commenta Jerry, avant de boire une gorgée de sa bière.

			Steve se renfrogna. Quand il pinça les lèvres, sa moustache, qui lui donnait l’allure d’un acteur porno des années quatre-vingt, suivit le mouvement. 

			— Qu’est-ce que ça veut dire ?

			Ce crétin avait-il vraiment besoin qu’on lui explique ? 

			— On a couché ensemble. Pour toi, ça fait de moi un gay. Mais tu ne te considères pas comme gay.

			— Je ne le suis pas, expliqua Steve en souriant. Je préfère me considérer comme quelqu’un qui croit en l’égalité des chances.

			— Bi ? Pan ?

			— Je n’aime pas les étiquettes.

			— Mais t’hésites pas à en coller aux autres. Tu sais, si tu penses déjà connaître quelqu’un, ça enlève tout le plaisir de faire sa connaissance, non ?

			Le sourire de Steve s’effaça, laissant place à un froid glacial entre eux. 

			— Je ne veux pas les connaître, si c’est juste pour coucher vite fait. 

			Aïe. Un coup direct d’une honnêteté brutale. Une raison de plus de partir avant que les draps ne soient froids chez Steve. Cherchait-il plus qu’une simple baise ? 

			— Tu travailles ici, mec. Tu devrais savoir combien il est important de fidéliser la clientèle, répliqua Jerry, qui se pencha par-dessus le bar pour tapoter la joue de Steve. Ça t’évitera de devoir deviner, la prochaine fois que t’auras envie d’un coup rapide.

			Il fit pivoter son tabouret pour observer ouvertement ce qu’il se passait au fond de la salle, en ignorant complètement Steve. Deux hommes que Jerry reconnut comme étant des ouvriers du bâtiment s’affrontaient sur la table de billard à côté de celle de l’inconnu. Bientôt, le cliquetis des boules de billard remplaça la musique affreuse que Steve avait mise. 

			

			Quelques personnes étaient installées à des tables, à grignoter des nachos ou des frites à peine comestibles, siroter de la bière et échanger des mensonges. La cuisine avait dû rester ouverte tard, ce soir. Jerry traînait dans un endroit comme celui-ci quand il était jeune et stupide. Ou plus jeune et plus stupide. Les 441 Cruisers fréquentaient cet endroit, des motards que Jerry idolâtrait, sans jamais se rendre compte à quel point la plupart d’entre eux étaient des salauds. 

			Il le savait, maintenant. Une cigarette lui aurait fait du bien, mais ça ne valait pas la peine de sortir, pas tout de suite. Il se passait trop de choses qu’il ne voulait pas manquer. Il nota mentalement les habitués et tous ceux qui étaient peut-être là pour autre chose que boire un verre.

			Un jeune homme souriant était assis à une table avec un homme plus âgé ; il riait et feignait de s’intéresser à son compagnon. Il adressa un clin d’œil à Jerry. Oui, il y avait plus à vendre ici que de la bière, de la nourriture et de la drogue, mais Jerry n’avait rien à cirer d’un étudiant qui cherchait à se faire quelques dollars.

			Les drogues lui donnaient suffisamment de fil à retordre. De plus, rester dans son personnage signifiait que Brody s’en fichait complètement qu’un homme riche plus âgé paye la compagnie d’un plus jeune pour la soirée.

			La main du dealer effleura celle du motard quelques instants plus tard, et la transaction, à peine perceptible, eut lieu. Jerry prit des photos tout en faisant semblant d’envoyer un SMS. Finalement, le motard leva les yeux. Son regard sombre et insondable transperça celui de Jerry.

			Putain de merde. Il avait souvent entendu l’expression « déshabiller du regard ». Déshabiller, mon cul. Le motard l’avait complètement mis à nu comme pour une fouille corporelle.

			Jerry l’aurait bien laissé faire.

			

			Le charme se rompit lorsque le motard reporta son attention sur le dealer.

			Quelques instants plus tard, le motard remit sa queue sur le support et jeta quelques billets sur la table. Il s’éloigna d’un pas décidé, ayant obtenu ce qu’il était venu chercher.

			Son jean usé moulait ses cuisses et dévoilait un cul de rêve. L’escort à la table suivit le regard de Jerry. Ils échangèrent un sourire entendu. Ah, un autre connaisseur de beaux culs masculins.

			Le dealer se dirigea d’un pas assuré vers le bar en comptant ses billets. Quel que soit le pari qu’ils s’étaient lancé, il y avait de fortes chances que le motard ait ajouté le prix de sa came.

			Merde. Ça fait un sacré paquet de billets de vingt dollars. D’une certaine manière, cette transaction lui rappelait l’époque où les gens ne se servaient pas encore d’Internet pour leurs transactions. Le dark web. La cryptomonnaie. Le crime était devenu high-tech.

			Même si Jerry n’était pas né à l’époque, il n’aimait rien de mieux que les vieux romans policiers qu’il avait commencé à lire en centre de détention pour mineurs, où les agents résolvaient les affaires grâce à leur intelligence plutôt qu’à la technologie. La plupart des histoires mettaient en scène au moins un personnage naïf exploité par les méchants, jusqu’à ce qu’il succombe à une vie de crimes ou meure. 

			Personnellement, être du côté des méchants n’avait pas marché, mais le jury n’avait pas encore rendu son verdict concernant la fin de l’histoire de Jerry. Une balle ? Une course-poursuite qui tournerait mal ? Un contrat sur sa tête ?

			Il avait jeté quelques coups d’œil à la page commémorative du site web du SNB, en se demandant si son nom y apparaîtrait un jour. Lucky y avait figuré pendant un certain temps, lors de son séjour dans le programme de protection des témoins du SNB. 

			

			Il était le seul à avoir été supprimé.

			Tout le monde au travail regardait la page commémorative et se posait probablement la même question que Jerry, même si peu l’avouaient. Il aurait suffi d’un instant, d’une erreur, et la mort à laquelle il avait échappé des années plus tôt finirait par le rattraper.

			Et cette fois, elle n’accepterait pas de refus.







			

			Chapitre 4

			 

			Les secousses de la camionnette seize places poussèrent Jerry contre l’homme assis à sa gauche, qui lui sourit en dévoilant des dents jaunies. 

			— Frotte-toi autant que tu veux, proposa l’homme grand, brun et sale en posant une main sur son genou. Ça me dérange pas du tout.

			— Moi, ça me dérange. 

			Jerry s’écarta autant que le permettait l’espace restreint dans le véhicule bondé. Si ça continuait, il demanderait une prime de risque.

			L’odeur nauséabonde de tabac froid et d’alcool aigre qui s’échappait de la bouche du crétin le fit grimacer. Frapper le type sur la tête risquait de compromettre sa couverture de mouton sans cervelle, et de réduire à néant trois mois de travail. Ce n’était peut-être pas une option, après tout.

			Jerry retira sans ménagement la main fautive de sa jambe, doigt par doigt, en se retenant de dire : « Essaie encore et tu finiras gaucher. »

			Des feuilles rouges, dorées et jaunes s’accrochaient aux branches des arbres presque nus à l’extérieur des fenêtres du fourgon, un spectacle bien plus agréable que monsieur Haleine Toxique. Le grincement de l’engin relégua au second plan le bavardage insignifiant des autres passagers. Les rayons du soleil de milieu de journée caressaient la joue de Jerry, mais dehors, la température avait chuté et sa mère aurait dit que c’était un temps à porter un pull.

			La récolte allait se terminer chez lui, tout comme la saison des pommes. Des conserves remplies de pommes Granny Smith étaient probablement alignées sur les étagères du garde-manger de la vieille ferme de ses grands-parents, dans l’attente d’être transformées en tartes ou en crumble aux pommes. Mmmh… Une tarte aux pommes. Avec de la cannelle et des flocons d’avoine sur le dessus.

			

			Il n’était pas rentré chez lui depuis bien trop longtemps. Est-ce que ça aurait mis sa famille en danger, à cause des personnes qu’il s’était mises à dos au fil des ans ? Mieux valait faire comme si sa famille n’avait pas d’importance. D’ailleurs, ses grands-parents n’avaient pas été très contents la première fois qu’ils avaient surpris Jerry en train d’embrasser un autre garçon. Ni la deuxième fois. Ni la troisième.

			Avant que ce connard pot de colle et ambitieux puisse tenter sa chance à nouveau, la camionnette s’arrêta derrière un bâtiment en briques familier, une clinique dans laquelle Jerry se rendait régulièrement depuis trois mois. Il sortit du minibus bondé et se fraya un chemin derrière dix autres forçats jusqu’à un petit cabinet médical mal équipé pour accueillir autant de patients à la fois. Personne n’était assis dans la salle d’attente lorsqu’ils arrivèrent. Une chaise isolée au fond offrait une protection contre les tentatives de bavardage inutile. Jerry se laissa tomber sur le rembourrage défraîchi juste avant que le crétin du minibus ne tire un tabouret jusqu’à lui.

			— Tu fais quoi, après ? demanda le loser en posant son cul malodorant beaucoup trop près de Jerry à son goût.

			Rien qui te concerne. La réplique que Jerry s’était retenu de lancer s’éteignit sur ses lèvres lorsqu’une infirmière sortit d’une pièce porte et appela : 

			— Zimmerman ? Stoddard ? Jenson ? 

			Premier de la classe aujourd’hui, juste à temps pour laisser derrière lui ce type à l’estime de soi biaisée. Quand l’infirmière contourna la balance et la zone réservée aux prises de sang et à la prise de tension, il suivit sa blouse rose vers une salle appelée « Salle d’examen A ».

			Un homme traînait dans le couloir en essayant de paraître décontracté, alors que tout en lui criait « agent de sécurité ». Jerry ne faisait pas confiance non plus aux personnes avec lesquelles il était venu.

			

			— Le médecin va vous recevoir dans un instant, expliqua la femme en battant précipitamment en retraite, comme si elle pouvait sentir les ennuis arriver. 

			Les deux autres patients la suivirent. Elle avait peut-être une famille. Elle ne se doutait sans doute pas qu’elle travaillait pour un salaud qui prescrivait des opioïdes bien trop facilement. Sa vie allait bientôt être bouleversée par les enquêteurs et une assignation à compara
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